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Extrait du Sermon pour la Messe
d’Intronisation du 24 avril 2005.

Au lieu d’exposer un programme, je
voudrais simplement commenter les
deux signes qui, sur le plan liturgique,
représentent le début du ministère
pétrinien. En fait, tous les deux sont le
reflet exact de ce qui a été proclamé
dans les lectures de ce jour.

Le premier signe est le pallium, tissu
en pure laine, qui est placé sur mes
épaules. Ce signe très ancien, que les
Évêques de Rome portent depuis la fin
du IVème siècle, peut être considéré
comme une image du joug du Christ, que
l’Évêque de cette ville, le Serviteur des
Serviteurs de Dieu, prend sur ses épau-
les. Le joug de Dieu est la volonté de
Dieu, que nous accueillons. Et cette
volonté n’est pas pour moi un poids
extérieur, qui nous opprime et qui nous
enlève notre liberté. Connaître ce que
Dieu veut, connaître quel est le chemin
de la vie - telle était la joie d’Israël, tel
était son grand privilège. Telle est aussi
notre joie : la volonté de Dieu ne nous
aliène pas, elle nous purifie -parfois
même de manière douloureuse- et nous
conduit ainsi à nous-mêmes. De cette
manière, nous ne le servons pas seule-
ment Lui-même, mais nous servons aussi
le salut de tout le monde, de toute
l’histoire. En réalité, le symbolisme du
pallium est encore plus concret : la laine
d’agneau entend représenter la brebis
perdue ou celle qui est malade et celle
qui est faible, que le pasteur met sur ses
épaules et qu’il conduit aux sources de la
vie. La parabole de la brebis perdue que
le berger cherche dans le désert était
pour les Pères de l’Église une image du
mystère du Christ et de l’Église. 

L’humanité - nous tous - est la brebis
perdue qui, dans le désert, ne trouve
plus son chemin. Le Fils de Dieu ne peut
pas admettre cela ; il ne peut pas aban-
donner l’humanité à une telle condition
misérable. Il se met debout, il aban-
donne la gloire du ciel, pour retrouver
la brebis et pour la suivre, jusque sur la
croix. Il la charge sur ses épaules, il
porte notre humanité, il nous porte
nous-mêmes. Il est le bon pasteur, qui
donne sa vie pour ses brebis. Le Pallium
exprime avant tout que nous sommes
portés par le Christ. Mais, en même
temps, le Christ nous invite à nous
porter les uns les autres. Ainsi, le
Pallium devient le symbole de la mission
du pasteur, dont parle la deuxième
lecture et l’Évangile. La sainte inquiétu-
de du Christ doit animer tout pasteur : il
n’est pas indifférent pour lui que tant de
personnes vivent dans le désert. Et il y a
de nombreuses formes de désert. Il y a
le désert de la pauvreté, le désert de la
faim et de la soif ; il y a le désert de
l’abandon, de la solitude, de l’amour
détruit. Il y a le désert de l’obscurité de
Dieu, du vide des âmes sans aucune cons-
cience de leur dignité ni du chemin de
l’homme. Les déserts extérieurs se mul-
tiplient dans notre monde, parce que les
déserts intérieurs sont devenus très
grands. C’est pourquoi, les trésors de la
terre ne sont plus au service de l’édifi-
cation du jardin de Dieu, dans lequel
tous peuvent vivre, mais sont asservis par
les puissances de l’exploitation et de la
destruction.

L’Église dans son ensemble, et les
Pasteurs en son sein, doivent, comme le
Christ, se mettre en route, pour con-
duire les hommes hors du désert, vers le



« Il se met debout, Il abandonne la gloire du ciel,
pour retrouver la brebis et pour la suivre, jusque sur la croix.

Il la charge sur ses épaules, Il porte notre humanité, Il nous porte nous-mêmes.
Il est le bon pasteur, qui donne sa vie pour ses brebis. »
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lieu de la vie, vers l’amitié avec le Fils de
Dieu, vers Celui qui nous donne la vie, la
vie en plénitude. Le symbole de l’agneau
a encore un autre aspect. Dans l’Orient
ancien, il était d’usage que les rois se
désignent eux-mêmes comme les
pasteurs de leur peuple. C’était une
image de leur pouvoir, une image
cynique : les peuples étaient pour eux
comme des brebis, dont le pasteur pou-
vait disposer selon son bon vouloir.
Tandis que le pasteur de tous les hom-
mes, le Dieu vivant, est devenu lui-même
un agneau, il s’est mis du côté des
agneaux, de ceux qui sont méprisés et
tués. C’est précisément ainsi qu’il se
révèle comme le vrai pasteur : "Je suis le
bon pasteur... et je donne ma vie pour
mes brebis" (Jn 10, 14 ss.). Ce n’est pas le
pouvoir qui rachète, mais l’amour ! C’est
là le signe de Dieu : Il est lui-même
amour. Combien de fois désirerions-nous
que Dieu se montre plus fort ! Qu’il
frappe durement, qu’il terrasse le mal
et qu’il crée un monde meilleur ! Toutes
les idéologies du pouvoir se justifient
ainsi, justifient la destruction de ce qui
s’oppose au progrès et à la libération de
l’humanité. Nous souffrons pour la
patience de Dieu. Et nous avons néan-
moins tous besoin de sa patience. Le Dieu
qui est devenu agneau nous dit que le
monde est sauvé par le Crucifié et non
par ceux qui ont crucifié. Le monde est
racheté par la patience de Dieu et
détruit par l’impatience des hommes.

Une des caractéristiques fondamenta-
les du pasteur doit être d’aimer les hom-
mes qui lui ont été confiés, comme les
aime le Christ, au service duquel il se
trouve. "Sois le pasteur de mes brebis",
dit le Christ à Pierre, et à moi, en ce
moment. Être le pasteur veut dire

aimer, et aimer veut dire aussi être prêt
à souffrir. Aimer signifie : donner aux
brebis le vrai bien, la nourriture de la
vérité de Dieu, de la parole de Dieu, la
nourriture de sa présence, qu’il nous
donne dans le Saint-Sacrement. Chers
amis - en ce moment je peux seulement
dire : priez pour moi, pour que j’ap-
prenne toujours plus à aimer le
Seigneur. Priez pour moi, pour que
j’apprenne à aimer toujours plus son
troupeau - vous tous, la Sainte Église,
chacun de vous personnellement et vous
tous ensemble. Priez pour moi, afin que
je ne me dérobe pas, par peur, devant
les loups. Priez les uns pour les autres,
pour que le Seigneur nous porte et que
nous apprenions à nous porter les uns les
autres.

Le deuxième signe par lequel la litur-
gie d’aujourd’hui nous présente le com-
mencement du ministère pétrinien est la
remise de l’anneau du pêcheur. L’appel
de Pierre à devenir pasteur, que nous
avons entendu dans l’Évangile, fait suite
au récit d’une pêche abondante : après
une nuit au cours de laquelle ils avaient
jeté les filets sans succès, les disciples
voient sur le rivage le Seigneur ressusci-
té. Il leur enjoint de retourner pêcher
une nouvelle fois et voici que le filet
devient si plein qu’ils ne réussirent plus
à le ramener. Cent cinquante trois gros
poissons : "Et, malgré cette quantité, le
filet ne s’était pas déchiré" (Jn 21,11). Cet
événement, qui a lieu au terme du par-
cours terrestre de Jésus avec ses disci-
ples, correspond à un récit des commen-
cements : les disciples n’avaient alors
rien pêché durant toute la nuit ; Jésus
avait alors invité Simon à avancer une
nouvelle fois au large. Et Simon, qui ne
s’appelait pas encore Pierre, donna
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cette réponse admirable : Maître, sur
ton ordre, je vais jeter les filets ! Et voici
la confirmation de la mission : "Sois sans
crainte, désormais ce sont des hommes
que tu prendras" (Lc 5,1-11). 

Aujourd’hui encore, l’Église et les
successeurs des Apôtres sont invités à
prendre le large sur l’océan de l’histoire
et à jeter les filets, pour conquérir les
hommes au Christ - à Dieu, au Christ, à
la vraie vie. Les Pères ont aussi dédié un
commentaire très particulier à cette
tâche singulière. Ils disent ceci : pour le
poisson, créé pour l’eau, être sorti de
l’eau entraîne la mort. Il est soustrait à
son élément vital pour servir de nourri-
ture à l’homme. Mais dans la mission du
pêcheur d’hommes, c’est le contraire
qui survient. Nous, les hommes, nous
vivons aliénés, dans les eaux salées de la
souffrance et de la mort ; dans un océan
d’obscurité, sans lumière. Le filet de
l’Évangile nous tire hors des eaux de la
mort et nous introduit dans la splendeur
de la lumière de Dieu, dans la vraie vie.
Il en va ainsi - dans la mission de pêcheur

d’hommes, à la suite du Christ, il faut
tirer les hommes hors de l’océan salé de
toutes les aliénations vers la terre de la
vie, vers la lumière de Dieu. Il en va
ainsi : nous existons pour montrer Dieu
aux hommes. Seulement là où on voit
Dieu commence véritablement la vie.
Seulement lorsque nous rencontrons
dans le Christ le Dieu vivant, nous
connaissons ce qu’est la vie. Nous ne som-
mes pas le produit accidentel et dépour-
vu de sens de l’évolution. Chacun de nous
est le fruit d’une pensée de Dieu.
Chacun de nous est voulu, chacun est
aimé, chacun est nécessaire. Il n’y a rien
de plus beau que d’être rejoints, surpris
par l’Évangile, par le Christ. Il n’y a
rien de plus beau que de le connaître et
de communiquer aux autres l’amitié
avec lui. La tâche du pasteur, du
pêcheur d’hommes, peut souvent appa-
raître pénible. Mais elle est belle et
grande, parce qu’en définitive elle est
un service rendu à la joie, à la joie de
Dieu qui veut faire son entrée dans le
monde.

Le Portement de Croix


